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	Il y a trois choses que l’on ne peut cacher :

	Le soleil, la lune et la vérité.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Julia aime prendre le train.

	C’est un peu comme partir en vacances.

	La nature, toute propre sous les premiers rayons du soleil, lui offre un voyage bucolique et apaisant.

	 

	À bord du Lyria no 6234 à destination de Genève, les paysages défilent sur la campagne verdoyante et sauvage des montagnes jurassiennes.

	Quelques grandes fermes isolées apparaissent au détour d’un tunnel, perdues au milieu de pâtures aux courbes douces et de forêts d’épicéas. Les corps de ferme ont tous la même configuration : hangar pour le matériel agricole, écurie pour les vaches, grange pour le foin et bâtisse d’habitation pour la famille. Sources et petits cours d’eau abreuvent les fontaines en pierre où, parfois, quelques bouilles à lait sèchent, la tête en bas. Si l’élevage de bovins est important, le camion-citerne passe collecter le lait, principalement pour la fabrication du comté. Julia entrevoit un vieux monsieur, sa canne à la main. Chauffe-t-il ses os usés sur le seuil attiédi de la maison ? À quoi pense-t-il en offrant ses rhumatismes au lever du soleil ? À sa vie paisible, loin du bruit ? À sa vie agricole rude et sans repos ?

	 

	Les vaches regardent passer les wagons, sans intérêt. Ces reines de la prairie, certainement affublées d’un prénom comme Marguerite, Fleurette, ou Blanchotte… habillées de taches brunes, une pastille jaune numérotée en guise de boucle d’oreille, broutent dans la brume matinale. Les pis allégés par la traite matinale, elles goûtent à l’herbe perlée de rosée.

	Les animaux sauvages habitués eux aussi aux passages réguliers des trains ne relèvent pas la truffe de leur occupation instinctive : se nourrir.

	Les milans tournent dans le ciel, à l’affût de mulots et autres rongeurs. Ce rapace est souvent confondu avec la buse. Il est identifiable à l’échancrure de sa queue en V, celle de la buse étant bien arrondie, même déployée. Julia a appris à les reconnaître avec son père, fervent admirateur et protecteur de la nature.

	Elle ne se lasse pas de ces images. Elle aime ce pays, elle se sent chez elle.

	 

	Son père, paysagiste, responsable de l’embellissement de la ville de Pontarlier, l’a emmené partout avec lui dès qu’il le pouvait, lui inculquant l’amour de la terre, le sens de l’observation, la patience, la rigueur dans le travail. Il lui a raconté le rôle des saisons, du soleil, de la lune. Il a ouvert son esprit à la compréhension de l’interaction entre les espèces, à la valeur de chaque élément participant à la vie. Il lui chantait le nom des fleurs, des plantes, des arbres. Julia l’écoutait et buvait ses paroles.

	Enthousiaste, elle le suivait avec ses crayons de couleur, ses carnets à spirale. Assise dans un petit coin, elle croquait les gens et leur posture. Un dos courbé sur la terre, les plis du tissu aux coudes ou aux genoux, les détails d’une main cueillant une fleur ou marquée par le travail de la terre. Le plus ardu était de retranscrire la lumière d’un regard. C’était un exercice difficile, alors Julia recommençait encore et encore.

	Son papa lui a donné des outils pour attraper la vie, l’observer et la savourer.

	Sa mère, une femme corpulente au caractère bien trempé, menait de main de maître un salon de coiffure au centre-ville.

	Pontarlier est une ville vivante et animée. La proximité de la Suisse attire les frontaliers qui travaillent dans l’horlogerie de luxe. Les usines de fabrication horlogère sont à quelques kilomètres, après la frontière franco-suisse. Les rémunérations élevées des frontaliers attirent de nombreux ouvriers, malgré les trajets difficiles dus aux embouteillages quotidiens.

	 

	Julia adorait rester au salon de coiffure. Elle pouvait faire ses devoirs, inviter une copine après l’école pour inventer toutes sortes de jeux. Quand elle était malade, un petit lit avait été aménagé à l’arrière-boutique pour qu’elle reste au chaud près de sa mère. Des angines à répétition l’obligeaient à manquer souvent l’école. Le protocole de soins était lourd puisqu’un streptocoque virulent avait élu domicile dans son corps. Pour enrayer la machine bactérienne, trois années de prises de sang et piqûres de pénicilline ont été nécessaires.

	Ce sont les sœurs du couvent de St-Bénigne, les dernières religieuses infirmières autorisées à pratiquer des injections, qui se déplaçaient pour lui infliger la torture. La sœur de bras, pour les prises de sang, était bien plus douce que la sœur de fesses. Un vrai adjudant dénué de toute sensibilité, celle-ci.

	Elle l’attrapait par le bras dès son entrée, parce qu’à maintes reprises, Julia s’était sauvée dans la rue pour lui échapper. La bonne sœur préparait la seringue, une fois la jeune écervelée retenue dans ses pinces. La goutte de liquide, en s’échappant de l’orifice de l’aiguille, annonçait les hostilités. Assise sur une chaise, raide comme un passe-lacet, d’un mouvement sec, elle attrapait l’enfant, la couchait sur ses gros genoux que la petite fille sentait sous sa robe grise d’épouse de Dieu… Julia ne sait par quel miracle, elle ne lui avait jamais fait pipi dessus, de peur et de douleur.

	 

	Sans préambule, ayant relevé la jupe sur les reins de Julia, baissé sa culotte, d’un geste assuré, la bonne sœur passait le coton froid d’antiseptique et piquait. Précis, direct, sans un mot. Ne pas bouger pour laisser entrer un fluide épais et douloureux. Les genoux de la nonne talaient les côtes, le produit brûlait sa chair et sa tête pendait dans le vide. Des larmes s’égouttaient sur le bout de son nez, en silence.

	La haine pour cette femme, représentante de « Dieu est amour », a fâché Julia pour le reste de ses jours avec le monde ecclésiastique. Une belle garce de bonne sœur !

	Elle en voulait à sa mère de la laisser seule avec ce dragon. Combien de fois s’était-elle sentie abandonnée pendant ce geste médical, incompréhensible pour l’enfant qu’elle était.

	Dès qu’elle la lâchait, Julia courait se cacher sous la table en évitant de s’asseoir sur sa douleur. Ses fesses étant devenues une passoire.

	 

	Julia aimait le mélange des odeurs d’ammoniaque, de shampoing et de parfum de femmes dans la boutique de sa mère. Elle écoutait les conversations des grandes personnes : recettes de cuisine, monde qui allait mal et commérages. Tout y passait.

	Observer la transformation des clientes la subjuguait. Passer de la racine de cheveux blancs, mouillés, plaqués et filasses à un reflet cuivré sur de belles ondulations était un travail d’orfèvre. Elle admirait les réalisations de sa mère, avec juste un peigne et des ciseaux.

	Les femmes arrivaient discrètement, les épaules rentrées, peu ouvertes à la discussion. Au fur et à mesure des soins, elles se transformaient sous ses yeux. Les bustes reprenaient un positionnement altier, les épaules s’ouvraient par une grande inspiration et les langues se déliaient. Les bavardages emplissaient la pièce, dans un bruit blanc de sèche-cheveux, du minuteur annonçant la fin d’une pose de couleur. Sans parler des nombreuses sonneries du téléphone qui rythmaient les journées.

	La présentation de la coupe, de dos, dans le miroir rond, faisait toujours de l’effet. Le résultat final par un léger mouvement de la tête, de droite à gauche, était amusant à observer depuis le poste de curieuse de Julia. D’un geste professionnel, sa mère enlevait le peignoir de satin et les regards s’illuminaient. Dix années gagnées ! Réduites à néant sur le sol, perdues dans les cheveux éparpillés sur le carrelage blanc du salon. Se sentant plus belles, plus jeunes, les clientes arboraient un sourire de satisfaction. Sa maman aussi souriait, avant de repartir illico sur une autre tête fatiguée.

	La longue chevelure brune de Julia était la fierté de sa mère. Des nuances naturelles illuminaient ses boucles à l’image des rayons du soleil se faufilant dans un sous-bois. Ses grands yeux noisette, aux cils épais et recourbés, semblaient toujours étonnés et curieux. Là, tout au fond de son iris bien noir, vacillait une chandelle qui jamais ne s’éteignait. Pourvu d’un sourire inaltérable, malgré un alignement dentaire à corriger, Julia respirait la joie de vivre.

	Feutres étalés sur la table, bouteille d’encre de Chine ou craies de toutes les couleurs étaient à disposition ainsi que carnets, cahiers, feuilles volantes, empilées sur une étagère. Dès qu’elle en avait l’occasion, Julia dessinait. Quelle partie de rigolade quand elle montrait ses dessins à sa maman.

	
	
— Oh ! Mais c’est Madame Pichegru, je la reconnais bien avec son nez un peu empâté, disait-elle en pointant du doigt un trait. J’aime bien ton coup de crayon !




	 

	Si la jeune fille lisait l’admiration sur le visage de sa mère, alors elle était la plus heureuse. À cet instant, elle lui pardonnait de l’avoir laissée seule avec la sœur de fesses.

	Parfois, son regard la glaçait. Elle ne comprenait pas cette lueur froide à son égard. C’était comme si elle regardait à travers elle pour y trouver quelque chose d’enfoui. Julia n’aimait pas cette sensation. Qu’avait-elle fait pour être ainsi scrutée, presque fouillée en dedans ? Un regard inquisiteur et dénué de tendresse. Elle ne reconnaissait pas sa mère quand elle agissait de la sorte ! Peu de bisous et de câlins, et pourtant, Julia savait que sa maman l’aimait. Les douceurs tactiles venaient plus facilement de papa. En grandissant, elles se sont faites plus rares, plus pudiques.

	 

	Le balancement régulier du wagon la berce. Le train lui apporte un sentiment de sécurité. Fendre la campagne et emporter avec elle des images fugaces, glanées par-ci, par-là sur le trajet nourrissent son corps et son esprit. Il lui semble que c’est le seul endroit où elle lâche prise et se repose en profondeur. Des vacances… de quelques heures !

	 

	Depuis sa place assise, son regard est attiré par le cœur vert brisé d’un défibrillateur. Ses pensées sont aussitôt happées par le passé, huit années plus tôt.

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Le verdict était tombé.

	Diminution de réserve ovocytaire de façon prématurée.

	La résonance de ces mots a été un cataclysme.

	Toutes ces années à essayer, à espérer, à attendre, sans comprendre pourquoi cela ne marchait pas. Tous ces cycles transportant l’illusion d’une grossesse aussitôt balayée par une désillusion implacable.

	De nombreuses conversations douloureuses autour de ce diagnostic ont amené le couple à se poser des questions sur la façon d’envisager leur avenir. Rémy, le mari de Julia s’opposait à l’adoption. Sans son ADN, il ne se sentait pas capable d’être à la hauteur de cet amour inconditionnel qu’est l’amour paternel. Cette peur légitime, parfaitement exprimée, avait permis de mettre cette option définitivement de côté.

	La possibilité d’un don anonyme d’ovocytes pour une FIV restait éventuellement une intervention possible. Mais Julia ne le souhaitait pas. Elle n’était pas prête à vivre de faux espoirs, de pénibles examens, d’interminables attentes. La décision avait été très pénible.

	Leur vie sera sans enfant.

	Cet immense chagrin la grignotera de l’intérieur. Cette impossibilité de concevoir sera sa traversée du désert toute son existence. Julia en avait pleinement conscience.

	Elle se sentait marquée au fer rouge, différente, handicapée de la procréation, brebis galeuse du troupeau de pondeuses :

	
	
— Et vous, Julia, vous avez des enfants ?




	 

	Cette question arrivant sur le tapis assez régulièrement, elle n’arrivait toujours pas à répondre sans ressentir une douleur qui perdurait encore des heures.

	
	
— Non…


	
— Non… Quel dommage ! C’est un choix ?




	 

	Comment s’autorise-t-on à poser ce genre d’interrogation ? Ce manque de tact a souvent soulevé en elle une vague de colère qu’elle contenait du mieux qu’elle pouvait. Elle aurait aimé cracher son venin de défense avec force et assurance :

	
	
— De quoi je me mêle ? Je t’en pose des questions ? En quoi cela te regarde de savoir si je veux ou non des enfants ? Si je peux ou non en avoir ? Qui de nous deux est stérile ? sera ta prochaine question. Tu veux des détails ?




	 

	Elle préférait serrer les poings, tourner sept fois sa langue dans sa bouche et ravaler ces mots.

	 

	Quand ce n’était pas l’oncle bedonnant, rougi par trop de gras et de vin, qui demandait d’une voix éméchée :

	
	
— Ben alors, toujours pas de gamin… Vous savez pas faire ou quoi ? riant et se tapant sur la panse.




	 

	La douleur de ne pas pouvoir enfanter ne touchait pas sa capacité à créer et à avoir des projets. Cela touchait son ego, son cœur et son intimité la plus profonde.

	 

	Que reste-t-il de nous une fois nos rêves avortés ?

	 

	Et puis, comme si cela n’avait pas suffi… la même année, le malheur est entré tout entier dans sa vie.

	 

	L’été était étouffant, il n’était pas possible de sortir à l’extérieur dès 11 h jusqu’en fin de journée. L’enfer de la chaleur était chaque jour plus violent et devenait très difficile à supporter. Chaque heure du jour se transformait en une fournaise incessante qui ne laissait que peu de répit pour respirer et regarder le ciel. La lumière était aveuglante, la chaleur insoutenable. Le moral des gens était au plus bas, le lit des rivières était asséché, les cultures brûlaient et la terre attendait désespérément un peu de pluie. C’était le mois d’août le plus chaud jamais enregistré. Il n’y aurait pas de récoltes cette année. Les potagers ne laissaient deviner que des squelettes de tomates, de haricots verts. Il n’y avait plus d’eau pour arroser. Cette canicule dévastatrice avertissait pour l’avenir. La réalité du changement climatique était encore montée d’un cran.

	 

	Il était 20 h 30 quand le téléphone « alerte pompier » posé sur la table de la cuisine avait sonné.

	Rémy, le conjoint de Julia, pompier volontaire, avait été appelé pour une intervention incendie.

	Elle n’avait pas revu vivant son mari.

	 

	Elle a dû s’accrocher à ses rêves pour ne pas sombrer, travaillant jusqu’à l’épuisement pour ne pas penser. Certains jours s’empilaient comme de la vaisselle sale dans un bac d’évier. Sa douleur poissait, ses peurs puaient, son sentiment d’abandon était aussi tenace que la sauce tomate desséchée entre les dents d’une fourchette.

	Son mari lui manque, son ventre est resté vide. Il lui arrive encore, pour s’endormir, de chercher l’empreinte laissée par le corps de Rémy… un creux, plissé, où elle se lovait quand il se levait avant elle.

	Une faille abyssale s’est ouverte dans son monde, à l’intérieur. Julia descend marche après marche, pour aller à la rencontre de son alcôve intime. Ravagée par le lance-flamme du chagrin, avec patience, elle tente de redessiner sa vie en puisant dans les couleurs de son enfance heureuse.

	Se lançant à corps perdu dans ce qu’elle savait faire de mieux, peindre et s’immerger dans la nature, elle a continué à nourrir sa créativité et son énergie. Peindre comme elle voulait, avec ou sans pinceau, avec ou sans modèle, avec ou sans larmes. Même quand elle ne peignait pas, elle peignait dans sa tête, titubaant de trop d’idées, de trop d’envies et… d’alcool les jours difficiles à digérer sa solitude.

	Ce qui la tenait debout ? Toucher la terre, marcher dans la gadoue, sentir le parfum des herbes du potager, cueillir les pissenlits et les trèfles à quatre feuilles qu’elle repérait en un coup d’œil. Reconnaître le chant des oiseaux au milieu de la forêt, écouter les bruits de la nature pour cesser de ruminer ses états d’âme récurrents.

	 

	L’annonce du prochain arrêt, par la voix monocorde du contrôleur, la sort de ses souvenirs douloureux.

	 

	Elle aurait bien besoin d’un choc cardiaque avec ce défibrillateur, afin de stimuler son cœur obstrué par des caillots d’injustice et de chagrin. Des larmes troublent sa vue.

	De longues années pour traverser ces déchirements et apprendre à vivre avec.

	Quand la souffrance ne peut pas sortir, l’amour ne peut pas entrer.

	Son métier de fleuriste contribue à apaiser son âme.

	Après l’obtention laborieuse d’un brevet professionnel à Lyon, elle a été embauchée chez un fleuriste, Porte Saint-Pierre à Pontarlier. Afin d’encourager sa passion pour la composition florale, son employeur lui permettait de tester de nouvelles créations ainsi que des mises en scène insolites pour la grande vitrine donnant sur la rue principale. Julia pouvait exprimer sa sensibilité artistique, conjuguée aux précieux conseils professionnels de son patron. Il avait toujours une blague à raconter. Son côté dandy l’amusait. Il en avait bavé pour faire sa place parmi les commerçants de la ville.

	Venu du sud de la France, avec son accent chantant, les gens ne comprenaient pas ce qu’il était venu faire dans leur pays du nord où les températures fraîches s’installaient neuf mois de l’année. Son humour et sa bienveillance ont eu raison des figures froides du terroir.

	 

	L’intérêt de Julia pour la scénographie a grandi auprès de cet homme, toujours d’accord sur les idées qu’elle proposait. Il la laissait se débrouiller seule devant ses propres difficultés d’exécution. Il regardait ce petit bout de femme se démener pour arriver à ses fins, coûte que coûte. Du haut de ses 160 cm, elle en imposait. Elle trouvait une solution aux problèmes, faisait ou défaisait jusqu’à obtention de ce qu’elle avait décidé de faire. Sa persévérance finissait par payer.

	 

	Après quelques années consacrées à son premier poste, Julia s’est installée à son compte. Dans un ancien hôtel particulier, elle a souhaité créer un espace dédié aux fleurs et à sa peinture.

	Le parcours du combattant pour obtenir les fonds nécessaires auprès de banques frileuses a mis à mal ses nerfs. Les échéances imposantes l’ont empêché de dormir. Les fournisseurs difficiles à convaincre l’ont démoralisé et les artisans à relancer constamment ont épuisé sa patience ! La réalité du terrain s’est avérée une expérience énergivore mais formatrice. Cheffe d’entreprise n’est pas une mince affaire. Julia a appris la diplomatie pour gérer les compromis, la fermeté pour se faire entendre des différents corps de métier. Pas toujours prise au sérieux en tant que femme, en tant qu’artiste, elle s’est démenée pour atteindre ses objectifs. Elle a tenu bon.

	 

	L’élaboration de ce projet lui a demandé beaucoup de temps. Et du temps, elle en avait… sans Rémy et sans enfant !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	La boutique, en plein centre-ville, tout près de l’église St Bénigne, se niche derrière une ancienne porte cochère en bois sculpté. Le grand hall d’accueil est majestueux et tout en volutes.

	C’est toujours grand ouvert, hiver comme été, avec une décoration de saison qui ne manque pas de susciter la curiosité.

	Il faut attirer les passants avec de la couleur, des odeurs, des compositions originales.

	Des photophores allumés toute l’année propagent une lueur douce et chaleureuse qui invite à franchir la porte.

	Quelques grandes toiles de fleurs, exposées sur les murs de la pièce principale, apportent une touche contemporaine à cette bâtisse d’une autre époque.

	Julia aime peindre en grand le cœur de la pivoine, la tête de la tulipe ou l’épine de la rose, souligner la simplicité des lignes pour approcher l’intimité de la plante. Plonger son regard dans l’infini petit pour y découvrir une immensité insoupçonnée. Le pistil et ses carpelles, la corolle avec l’ensemble de ses pétales, le calice, le pédoncule… Une ingénieuse architecture offrant cet incroyable cadeau qu’est la fleur.

	 

	Fidéliser une clientèle locale et assurer un agenda rempli de commandes, le défi est là. Julia souhaite organiser des mariages hauts en couleur avec des compositions structurales qui ajoutent à la puissance énergétique de ce moment unique. Mais aussi, apporter du réconfort et un peu de douceur florale pour les enterrements. Elle aime les gens, prendre soin de leur joie, de leur tristesse à travers ses bouquets. Elle est intimement persuadée que, par le biais d’une fleur, un message, sans discours, peut être transmis. Avouer, révéler, souligner, confirmer une émotion ou un sentiment passe souvent par le bouquet d’un fleuriste. Julia aime cette dimension, partie intégrante de son métier. C’est comme ça qu’elle souhaite le vivre en tout cas. Il suffit d’une ou deux questions posées adroitement à son client pour comprendre vers quoi tendre. Cet art de l’écoute se développe au fil du temps, avec l’expérience. Cela permet de cibler avec justesse les besoins, les envies, les messages à délivrer.

	 

	Un petit escalier, sur la droite, donne accès au premier étage. La pièce est haute de plafond, avec moulures, parquet massif en chêne et cheminée en marbre de type haussmannien.

	Patiner les murs dans un vert olive velouté, redonner de l’éclat au plafond à la chaux teintée d’un blanc-craie et créer ainsi un premier décor qui oscille entre raffinement et esprit d’atelier. Une sensation de paradis poudré. Les grandes fenêtres, à petits carreaux, accueillent un garde-corps gracieux. De longs rideaux en lin naturel habillent discrètement les corniches.

	Sur le manteau de la cheminée, des céramiques rassemblées dans un accord puriste appellent à la contemplation.

	Convoquer les matériaux, les couleurs, les objets… et l’inattendu pour créer une ambiance et sublimer un lieu. Se laisser guider par ce qui entoure, regarder et sentir ce qui se trouve là, juste sous les yeux. Construire, ajouter, éliminer, et composer ! Inventer une histoire autour d’un détail, donner du caractère aux compositions, saupoudrer de magie, et rendre la vie plus jolie à qui pose ses yeux et se laisse embarquer.

	Le reflet du travail de Julia doit sonner juste avec ses valeurs.

	Sa boutique bouleverse les codes habituels des fleuristes. Coin bucolique pour prendre un thé, entouré d’objets atypiques et de compositions végétales originales. Ses toiles sont accrochées en respectant une harmonie de couleurs. Cet espace est le showroom de ses compétences, de sa créativité pour tenter d’accéder à une clientèle événementielle.

	Le montant des remboursements bancaires scotché au cerveau, les obligations administratives tenues avec rigueur les jours de fermeture, les lourdes responsabilités endossées sur ses frêles épaules n’abîmeront pas la foi qu’elle a dans l’écriture d’une nouvelle histoire en ces lieux.

	On ne lui prendra pas ce bébé-là !

	 

	Le voyage en train de ce jour la conduit à Genève pour un rendez-vous important, avec à la clé un peu de beurre à mettre dans les épinards de sa trésorerie.

	 

	Dans un cadre somptueux, une société d’horlogerie de luxe suisse prépare une soirée spéciale pour remercier fournisseurs et collaborateurs. Elle est fière de faire partie de la liste des fleuristes contactés. Chaque participant présente son style, son concept et les dispositions nécessaires à l’installation. Le défi est d’un niveau élevé. Cela la motive à fond et l’aide à colmater ses crevasses d’angoisse.

	 

	Penchée tardivement sur ses croquis, ses essais, ses brouillons, sa palette d’aquarelles débordantes de nuances subtiles, accompagnée d’un petit remontant alcoolisé à portée de main, ses idées ont pris corps. Julia n’a pas dérogé à son style, très naturel. Après des heures de recherche, elle est prête à présenter son travail.

	 

	Sa proposition consiste à donner à la nature une juste place en ces lieux aseptisés.

	 

	Travailler la mousse boule « Leucobryum glaucum » en belle forme ronde de coussin, l’insérer dans une écorce croûteuse et marbrée de résineux « épicéa » et ajouter quelques élégantes fleurs blanches « lysiantus et gypsophile », le tout posé sur plusieurs socles minimalistes en métal, suggérant la lévitation.

	Un grillage léger, habillé des mêmes végétaux, suspendu au plafond, sera le lien avec le ciel. Simple, raffiné, tout en poésie ! La nature sera présente en un regard, l’imagination de chacun pourra vagabonder.

	 

	La suggestion d’une grande fresque toute en ombre et lumière sur une toile tendue est ajoutée au projet. L’ombrage de branches et son feuillage jouant avec le soleil évoquent la sérénité d’une estampe japonaise. Un seul trait de couleur bleu cobalt traverse la toile dans des aplats plus ou moins appuyés. Cette création d’envergure sort de ce qui a été demandé en appel d’offres mais l’envie de mettre en avant ses créations artistiques de peintres a été une évidence. Julia a besoin de se frotter à un plus large public et observer les réactions en élargissant sa zone d’exposition.

	 

	Elle se remémore les compliments d’un confrère qui l’avaient beaucoup touchée :

	
	
— Tu sais, Julia, ta force réside dans la simplicité complexe de tes propositions. Tu joues avec la nature et la nature joue avec toi.




	 

	Aujourd’hui, elle ose exporter son travail de peintre hors de ses murs, sans certitude, la peur au ventre.

	 

	Arrivée à Genève, elle a envie d’un petit café, assise en terrasse, au milieu d’inconnus. Plaque tournante de destinations, la gare vaste et moderne grouille d’un monde fou se pressant dans tous les sens.

	Observer les gens était un truc qu’elle adorait faire avec sa copine d’école à Lyon. Elle jouait à imaginer leur vie selon leurs vêtements, leurs attitudes, leurs chiens.

	Sa capacité à percevoir d’infimes détails et son intuition lui permettaient d’inventer des histoires rocambolesques qui faisaient rire aux éclats son amie.

	 

	Par exemple, cet homme d’affaires, qui court avec son attaché-case, est en retard parce qu’il sort du lit de sa maîtresse. Il est encore tout ébouriffé et sa cravate est de travers. Mais il sourit, il a l’air heureux.

	Cette vieille dame promène un petit chien aussi frisé que sa propriétaire ! Ils ont le même coiffeur.

	Et ce jeune homme, avec son violoncelle, doit jouer dans tous les plus beaux opéras du monde. De quel pays vient-il ? Avec sa peau mate et ses cheveux noir de jais sous un bonnet très coloré, elle opte pour l’Amérique du Sud.

	Imaginant ainsi le décor d’une scène de théâtre qui n’aurait eu qu’une seule représentation. Elle raffolait de ces moments de légèreté.

	 

	Ses interprétations lui donnent le sourire. Julia décide de ne pas se départir de cette jovialité au cours de la journée qui s’annonce. C’est avec cette bobine espiègle qu’elle présentera son projet professionnel, même si elle a un trac digne d’un saut dans le vide.

	 

	Située au centre de Genève, la manufacture horlogère mêle technologie de pointe, tradition artisanale et audace. Les productions maison se distinguent par leur excellence hors pair.

	Le poinçon de Genève est l’une des signatures les plus exigeantes de la haute horlogerie. 350 à 720 heures de travail pour une pièce gardienne du temps.

	 

	Julia se souvient d’un poème appris à l’école et dont elle n’a rien oublié :

	 

	L’horloge

	
	
— Quoi l’horloge, pourquoi tu m’interroges ?




	Mon horloge biologique, il y a belle lurette que j’ai quitté la fabrique.

	Le temps qui passe ?

	Il passe et repasse avant que je ne trépasse.

	Et alors ? Il est grand temps de… de quoi ?

	De passer le peigne pour démêler les nœuds de ma vie.

	Tu balances ton tic-tac, alors je te réponds du tac au tac.

	Toi l’horloge, oui toi ! Qu’est-ce que tu crois ?

	L’éphémère comme repère plutôt que l’éternité comme destinée

	Ajoute du goût à la vie

	Fais face à cette vérité

	Simple mortelle, je descends de mon échelle

	Et contemple à la hauteur de mon cœur.

	Je prends garde à l’imposteur

	Qui me promet l’éternité dans un nuage de sérénité

	Toi l’horloge, aux premières loges

	Ne me cherche pas des poux

	Laisse chanter le coucou

	 

	Elle songe que son horloge biologique lui a joué un bien sale tour !

	 

	Ayant réglé son café crème, elle se dirige vers un défi qu’elle aimerait bien relever. Ancrée dans ses chaussures à talons, à l’aise dans son vêtement simple, elle dépose une touche de rouge à lèvres sur sa bouche. Prête à se lancer dans la cage aux lions.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Le hall d’accueil de la société est aménagé de façon pratique et harmonieuse. Le blanc est à l’honneur, travaillé en contraste mat et brillant.

	Le projet de Julia semble en cohérence avec ce que cette entreprise affiche comme image première de la société, un style épuré. Rien d’ostentatoire affichant le luxe de la maison.

	Elle resserre ses doigts avec confiance sur son dossier de présentation. Elle y croit de toutes ses forces ! La sensation de pouvoir déplacer des montagnes accentue sa détermination. Le plus grand plaisir à cet instant est de se sentir en vie, comme si des bulles pailletées circulaient dans ces canaux sans qu’aucun obstacle ne vienne dévier leurs destinations.

	Une hôtesse, tailleur blanc souligné d’un carré de soie vert tendre, chignon serré et lèvres rouge carmin, l’accueille avec élégance et réserve.

	Hypnotisée par cette bouche digne d’un spot Dior, Julia est invitée à prendre place sur le sofa en lainage blanc, face à des escaliers en verre distribuant plusieurs bureaux en mezzanine.

	Un appel interne discret annonce sa présence.

	 

	Elle pense à Rémy. Il aurait su dire des mots rassurants, encourageants.

	
	
— Vas-y mon cœur, n’aie pas peur, tu as tous les atouts en main !




	 

	Julia avait rencontré Rémy lors d’une séance d’apprentissage des premiers gestes de secours. Il était le formateur, pédagogue, souriant et patient. Le groupe d’une dizaine de personnes l’écoutait avec attention, dans une ambiance détendue mais néanmoins sérieuse. Son habit de pompier et ses mains puissantes impressionnaient, surtout les filles. Il manipulait le mannequin dédié à ses démonstrations avec fermeté et expérience. Se prêtant de bon cœur à une mise en situation de victime, en position latérale de sécurité, Julia avait croisé son regard de si près, senti la douceur de ses gestes, vu une cicatrice sur sa nuque qu’elle en fût troublée. Attendant que le groupe se disperse, elle l’avait questionné à propos de cette blessure, imaginant déjà une histoire incroyable survenue lors d’un sauvetage : une visite de zoo où, au péril de sa vie, il aurait sauvé un enfant pris dans les griffes d’un lion. Indiana Jones n’a qu’à bien se tenir ! Ou peut-être… lors d’un incendie au dixième étage d’une tour, il se serait blessé en portant secours à un chien en panique, en haut de la grande échelle, se balançant sous les assauts du vent… ou peut-être…

	À sa grande surprise, il n’en était rien. Enfant, Rémy était tombé de vélo sur une clôture qui lui avait entaillé la nuque. Plus de peur que de mal, malgré six points de suture tout de même. À cet endroit-là, la chair est fragile !

	Ils avaient parlé ensemble de plus en plus souvent, partout, pour tout et pour rien.

	Elle avait aimé tout de suite sa peau, l’odeur de ses aisselles. Il sentait bon l’éponge neuve.

	Rapidement sous la même couette, la même douche, le même toit et… la même tristesse de cet enfant qu’ils n’auraient jamais. Ils avaient pleuré ensemble longtemps, parfois très fort blottis l’un contre l’autre. Ils avaient cherché ensemble à retrouver la mémoire de leur légèreté joyeuse. Ils avaient trouvé la force de se relever, de sourire à nouveau et de continuer à s’aimer.

	 

	Peut-être voit-il le chemin parcouru depuis son départ ? Julia est certaine que depuis là-haut il est fier d’elle.

	 

	Et puis, la petite voix de son père résonne dans sa tête :

	
	
— Tu as du culot Julia, c’est bien. Tu tiens ça de ta mère !




	 

	Les deux hommes de sa vie sont dans son esprit à tout moment. Et ça lui fait du bien.

	 

	Après quelques minutes d’attente, de bruits de portes qui s’ouvrent et se ferment, des pas se font entendre. À en juger par le rythme de descente des marches, elle s’attend à voir un jeune homme. Il n’en est rien. La soixantaine assurée, bronzage artificiel, grand et svelte, son interlocuteur s’incline très cordialement devant elle et l’invite à le suivre. Prenant une grande inspiration, redressant ses omoplates dans les poches arrière de son jean, Julia réintègre son sourire espiègle.

	 

	Une heure trente plus tard, après une présentation détaillée et quelques questions précises auxquelles elle a répondu avec enthousiasme et professionnalisme, elle se sent libérée. Le choix du créateur floral se fera dans les trois ou quatre semaines à venir. Elle sera informée directement par un appel téléphonique. Le projet a retenu l’attention mais elle ne joue pas cette partie seule.

	Un rendez-vous synthétique, précis à l’image du tic-tac des montres en fabrication dans les ateliers.

	 

	Son curseur énergétique clignote rouge. Elle a besoin d’une grande inspiration d’air frais pour renouveler ses cellules réveillées tôt ce matin.

	Le lac de Genève est tout près et son train du retour est dans quelques heures. Elle a le temps de s’offrir une petite balade salvatrice bien méritée.

	Les abords du lac sont agréables, joliment aménagés avec de nombreux bancs pour s’adonner à la contemplation. Ce côté « carte postale suisse », au milieu de l’agitation de la ville, est incroyable. Les cygnes laissent des plumes comme pour tracer le chemin à suivre, les mouettes ricanent en suivant un bateau qui rentre de la pêche. Son estomac crie famine à l’idée de déguster des perches à la persillade. Ses papilles réclament cette saveur à grand coup de salive.

	 

	Depuis quand n’est-elle pas allée au restaurant ? Depuis quand n’a-t-elle pas ressenti ce désir, ce plaisir de déguster un plat en particulier ? Elle ferme les yeux et s’enivre du réveil de cette envie soudaine. La dernière fois qu’elle a vécu ça, c’était avec Rémy. Elle avait joué de son charme pour qu’il l’emmène manger du poulpe grillé dans un restaurant en bord de mer dans les Calanques de Marseille ! Il n’avait pas pu dire non, lui qui détestait l’odeur du poisson. Ils avaient bu, ri et fait l’amour avec ardeur en rentrant à l’hôtel. Elle sent encore ses caresses parcourir la totalité de son corps.

	Elle aimait ses mains râpeuses de bricoleur, mêlant douceur et fermeté, son buste quasi imberbe, ses larges épaules, ses veines saillantes à l’intérieur de ses avant-bras. Les règles de leurs jeux amoureux étaient joyeuses, spontanées et partagées. Parfois, elle lui accordait de mener la danse et se laissait porter dans un abandon total.

	Le manque de Rémy se manifeste sans crier gare, le manque de tendresse, de sensualité… de sexualité aussi ! Faire l’amour, elle ne sait plus. Elle n’arrive toujours pas, après huit années, à s’imaginer dans les bras d’un autre homme.

	 

	Le soleil chauffe ses épaules. Il y a peu de promeneurs à cette heure de la journée sur les abords du lac. Quelques personnes âgées discutent. L’une d’entre elles retient un petit chien en laisse, occupé à renifler centimètre carré par centimètre carré. Un joggeur, casquette vissée sur la tête, écouteurs au fond des oreilles, court dans une jolie foulée. Au regard des auréoles salées sur son tee-shirt, il n’en est pas à son premier kilomètre.

	Marchant d’un bon pas, elle évite de justesse un enfant sur son vélo. Ce petit bonhomme d’à peine quatre ans a bien failli la percuter. Casque bleu laissant dépasser quelques bouclettes brunes, chocolat sur le pourtour des lèvres et grands yeux étonnés de la prouesse de son slalom, il la fixe.

	Elle s’agenouille devant lui et d’un sourire, lui montre qu’elle n’est pas fâchée. Sans plus attendre, il reprend sa route, suivi de près par ses parents. Ceux-ci adressent une salutation courtoise à Julia en la dépassant.

	Se relevant, elle remarque, à quelques mètres, légèrement en retrait, un homme assis sur un banc. Ses antennes lui signalent d’emblée qu’il y a un problème. La tête entre ses mains, le buste en avant, sa posture révèle un malaise.

	 

	Rémy lui a toujours recommandé d’intervenir à la moindre suspicion de détresse chez quelqu’un. S’approcher, poser des questions pour évaluer le problème. Mieux vaut être ridicule que de passer à côté d’une aide nécessaire.

	Elle se rapproche afin de mieux jauger la situation. Les sanglots sourds de cet homme la renseignent déjà sur la situation. Elle approche encore doucement.

	Première observation : la trentaine, allure vestimentaire évoquant un bureaucrate, alliance et montre de qualité au poignet. Le visage est invisible, caché par les mains. Pas de blessure corporelle à première vue, cet homme semble avoir du chagrin.

	 

	Elle dépose, avec précaution, sa main sur son épaule pour ne pas l’effrayer :

	— Monsieur, vous avez besoin d’aide ? dit-elle à voix basse pour ne pas le heurter.

	 

	L’homme relève le visage. Ses yeux sont rouges, ses sourcils en bataille d’avoir été compressés dans ses paumes, ses joues sont ruisselantes de larmes et son nez coule. Julia est troublée par l’absence de vie dans ce regard d’un bleu profond.

	 

	Elle reconnaît ce vide, cette béance. Ella a le même au fond d’elle.

	 

	Ses mains tremblent quand elle cherche son paquet de mouchoirs en papier.

	— ça va aller Monsieur ? Elle prononce ces mots tout en se penchant et en lui proposant un mouchoir en papier.

	 

	L’homme émerge lentement de sa stupeur. Avec des gestes au ralenti, il extirpe un mouchoir du paquet, essuie ses larmes, son nez.

	— Merci, répond-il comme un automate

	— Vous voulez un peu d’eau ?

	— C’est gentil, non

	— Vous souhaitez parler un peu ?

	— Non, merci… non

	 

	Il la regarde sans vraiment la voir, ses yeux sont ailleurs, perdus au fond de sa tristesse.

	Il se lève doucement, replace ses lunettes de soleil sur son nez, réajuste sa veste.

	Il tente un léger sourire pour la saluer et marche droit devant lui. Sa façon de se mouvoir reflète sa douleur. Il s’éloigne sans se retourner.

	Quel chagrin se cache sous les verres teintés ?

	 

	Une mouette fixe Julia de ses yeux ronds.

	Est-ce que ça pleure les mouettes ?

	 

	Ébranlée par le chagrin de cet inconnu, elle regarde le soleil amorcer son inévitable descente sur l’horizon.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	
	
— Sale pédé, chochotte, file ton portefeuille ! Magne-toi le cul enfoiré, hurle un excité prêt à mordre.




	Trois mecs, cuir chevelu à nu, Lewis 501, bombers noir et sweat-shirt à capuche délavé, agressent un jeune homme dans l’entre-deux wagons du TGV. Les insultes parviennent très clairement aux oreilles de Julia. Leurs rires sont à eux seuls une menace. La brutalité verbale s’abat comme des lames aiguisées sur la cible du jour, la violence physique est à une étincelle de l’explosion ! Le wagon entier entend et personne ne bouge. Julia voudrait fermer les yeux et se boucher les oreilles, faire comme tout le monde. Mais impossible ! Une panique effroyable se loge dans son ventre quand elle se lève. Aucune idée de ce qu’elle va faire. Elle avance comme une automate.
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